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			Avant-propos

			Il s’agit d’une romance sombre, mettant en scène des personnages plongés dans l’univers des clubs de motards (MC) et tout ce qui en découle. Ces personnages ne sont pas toujours sympathiques et font des choses pas très catholiques. Il s’agit d’une romance ; de ce fait, les moments de douceur dont nous rêvons tous arriveront tôt ou tard, mais ne négligez pas cet avertissement avant d’entamer cette lecture.

			C’est le troisième livre de la série Rebel Kings MC.

			Mateo est d’origine anglo-espagnole. Embry est issu de la famille Carter, comme Joe, de la série Skins. Il partage l’héritage rom de Joe de ce côté de sa parentèle, tandis que sa mère provient d’une ancienne lignée de gens du voyage – une communauté culturelle propre au Royaume-Uni, sans ethnie spécifique, liée par le marché forain.

			Un immense merci à Packy, mon sensitivity reader, ainsi qu’à mon époux d’avoir partagé son histoire familiale avec moi. Et à Pipey, que j’essaie toujours de persuader de me laisser grimper à l’arrière de sa Harley.

			En outre, comme cette série est née dans le sillage du premier tome, Hors la loi, et que j’ai oublié de l’inclure à sa sortie : le registre lexical que j’ai utilisé et expliqué dans ma série Darkest Skies s’applique également ici, notamment le mot « fed ». Il s’agit d’un terme bien connu dans la pègre britannique pour parler de la police et des forces de l’ordre. Ce mot n’a aucun lien avec les agents fédéraux américains, promis.

		






			

			 Avertissement

			Attention, ce roman comporte des éléments susceptibles de heurter la sensibilité des lecteur·ice·s : violence, usage de drogue, abus et traumatismes sexuels passés, automutilation et idées suicidaires révolues et implicites, décès d’un parent.

		






			

			Playlist



			 

			 

			RAVE— Dxrk

			lovely (avec Khalid)— Billy Eilish

			Wicked Game— Daisy Gray

			Don’t Walk Away— Mohican Sun

			Let Me See— Morcheeba

			Dark Doo Wop— MS MR

			Love For the Fallen— BCee, Charlotte Haining, DRS

			Teardrop— José González

			Blood Like Lemonade— Morcheeba



		






			

			Le Rebel Kings MC

			 

			Le Rebel Kings MC

			 

			Président : Cam O’Brian (32)

			Vice-Président : Nash McGovern (32)

			Sergent d’armes : Saint Malone (30)

			Homme de main : Mateo Romano (27)

			Trésorier : Alexei Ivanov (30)

			Secrétaire : Seth « Decoy » Greene (31)

			Aumônier : « Père » Embry Carter (25)

			Capitaine de route : Rubi Matherson (32)

			 

			Frères d’armes

			 

			Trop nombreux pour les lister

			 

			Crows

			 

			Rocco St John

			Folk

			Ranger

			Locke Halliwell (38)

			 

			Associés du club

			 

			Orla O’Brian (sœur de Cam)

			River O’Brian (frère de Cam)

			Skylar Buchanan (infirmier urgentiste)

			Sol Bosanko (pêcheur de Porth Luck)

			Ivy Greene (fille de Decoy)

		






			

			Épigraphe

			 

			— Tu n’es pas réel…, marmonna-t-il d’une voix défaite, les épaules voûtées. Putain, j’ai confié mes plus sombres secrets à un homme qui n’existe pas.

		






			

			Embry

			Six mois plus tôt…

			 

			Je perds la tête.

			Tous les autres étaient partis. Je regardais Mateo faire les cent pas dans ma chambre, sa rage faisant presque vibrer les murs. Mais tout ce à quoi je réussissais à penser, c’était à quel point la sensation de ses poings crispés contre mon torse me plairait si nous faisions l’amour.

			À quel point sa peau serait brûlante contre la mienne.

			À quel point sa voix grave résonnerait en moi.

			Maudit sois-tu, Alexei.

			Il m’avait prévenu que les drogues qu’ils m’avaient injectées me feraient un effet bizarre, mais il ne m’avait pas prévenu qu’elles me feraient bouillir le sang.

			Éprouver une telle douleur physique n’avait aucune logique, pourtant, toutes mes pensées tournaient autour d’une autre brûlure, totalement différente. Une peine lancinante que je ressentais au quotidien depuis que cet homme bougon, doux et sauvage était entré dans ma vie.

			Concrètement, c’est toi qui es entré dans la sienne. Il était là avant toi, tu te rappelles ?

			En effet. Mais je n’avais pas encore la tête assez claire pour ce genre de détails techniques. Et Mateo allait trop vite pour que je puisse le suivre. D’avant en arrière, de haut en bas, je n’en pouvais plus. Une nouvelle nausée me terrassa et je me pliai en deux.

			Puis elle se dissipa si vite qu’un halètement de surprise m’échappa.

			Enfin, je crois.

			Ou alors le son provenait de lui.

			Mateo cessa de bouger, sa grande silhouette bloquant la lumière de la fenêtre, me confinant dans l’ombre qu’il croyait incarner.

			

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			Je ne pouvais pas le dire.

			Je ne le dirai pas.

			Seuls quelques centimètres nous séparaient. Mateo les franchit et me saisit par les coudes pour me redresser.

			— Couche-toi.

			Non.

			Enfin, j’en avais envie, mais j’en avais marre de ce lit. Marre de pourrir dedans, tout seul, malade comme un chien, alors que le monde continuait à tourner sans moi.

			— Je ne peux pas.

			Ses doigts s’enfoncèrent dans ma chair, ses émotions aussi brutales et blessantes que d’habitude.

			— Pourquoi pas ? Parce que Rubi n’est pas là pour te faire te sentir mieux ?

			— Pour… pourquoi penses-tu ça ?

			Les mots sortirent de ma bouche comme une bouillie et je serrai les dents pour réprimer la vague de… putain, de je ne savais même pas quoi, qui me submergea suite à cet effort. Je me réfugiai dans ses bras puissants, me servant de lui comme je l’avais fait durant des jours et des jours pour me maintenir à flot.

			Je ne peux pas y arriver sans lui.

			Comment pouvait-il ne pas le savoir ?

			Parce que tu ne lui as pas dit, et qu’il est suffisamment borné pour ne pas l’avoir deviné par lui-même.

			Ni pour répondre à ma question. Je lâchai son bras et m’appuyai d’une main à la fenêtre.

			— Je ne veux pas Rubi.

			Un marmonnement sourd gronda dans le torse de Mateo. J’ignorais si c’était du mécontentement ou de l’incrédulité. Mais ce dont j’étais sûr, c’était qu’il était profondément malheureux.

			Et c’était ma faute.

			Dis-lui la vérité.

			Mais je ne parvenais pas à trouver les mots pour admettre que les frontières floues autour desquelles nous dansions depuis trois foutues années me blessaient autant qu’elles le blessaient. Tout le réconfort que j’avais cherché auprès d’autres personnes ne faisait pas le poids à côté de celui qu’il m’offrait sans même le vouloir.

			

			Merde, même quand il était d’une humeur de dogue, il était le centre de mon univers.

			— Mateo.

			— Quoi ?

			— Je…

			Et si tu te trompais ? Embrasse-le, et tu verras.

			Des flash-back de tous ces moments où je m’étais planté dans le passé envahirent mon esprit. Ma confiance mal placée envers d’autres hommes. Des femmes. Ces souvenirs n’étaient pas les nôtres, mais ils nous séparaient quand même.

			Je m’écartai de lui en titubant et il me laissa partir.

			— Assieds-toi, grommela-t-il. Tu vas tomber.

			J’étais quasiment sûr qu’il parlait du lit, mais mes genoux heurtèrent le sol avant que je n’arrive au niveau du matelas.

			— Putain de merde…

			Mateo s’accroupit devant moi et passa un bras sous mes épaules.

			— Il t’a donné quoi, ce putain de Russe ?

			— Des relaxants musculaires. Je ne sens plus mes jambes, mec.

			Mais je n’avais pas besoin de les sentir. Mateo m’installa sur le lit comme si je ne pesais rien et m’y déposa au bord.

			— Tu veux un peu d’eau ? Autre chose ?

			Lui. C’était lui que je voulais. Je laissai ma tête retomber alors que l’étau autour de mon cœur se resserrait au point de m’asphyxier.

			— Em…

			Mateo se rapprocha de moi et posa ses mains sur mes genoux. J’aurais adoré jouir d’une telle intimité, tellement rare avec lui, si son regard n’avait pas été embrasé d’une sorte d’inquiétude qui me faisait frissonner.

			

			— Je suis désolé, d’accord ? J’ai été un vrai con à propos de Rubi. C’est pas mes oignons.

			— Je ne suis pas avec Rubi.

			— Ça n’aurait pas d’importance si tu l’étais.

			— Vraiment ?

			— Ça te dérange quand je me tape des nanas ?

			Oui. Mais il avait besoin que je mente. Parce que si je ne mentais pas, il resterait prisonnier de ce gâchis entre nous à tout jamais.

			— Non.

			Mateo baissa la tête.

			— On est d’accord. Tu sais, je suis vraiment crevé…

			— Je sais.

			Sans ces trous dans mon ventre, j’aurais tenté de le pousser à se reposer. À laisser tomber cette prise de tête qui le privait de sommeil.

			Mais en ce moment, j’étais une loque et il le savait. Tout le monde le savait.

			Je déteste ce lit.

			Ignorant le regard noir que Mateo m’adressa, je me remis debout et me dirigeai péniblement vers la fenêtre. Un vertige me saisit, mais je l’ignorai et pressai mon front contre la vitre.

			Rubi se trouvait dehors, faisant les cent pas comme Mateo l’avait fait, mais pour d’autres raisons. Orla sortit du bar et le rejoignit, lui tapotant le torse alors qu’il secouait la tête. Une frustration aussi palpable que celle de Mateo émanait d’elle. Elle voulait savoir que Nash allait bien. Que son frère et Saint étaient eux aussi sains et saufs.

			Mais Rubi ne pouvait lui promettre cela.

			Personne ne le pouvait, et une onde de culpabilité se remit à ronger mes entrailles malmenées. Avant tout ce bazar, je m’étais trouvé au rez-de-chaussée pour éviter à Rubi de lui sortir ses mensonges charitables. Je les aurais dits pour lui. J’étais plus doué que lui à ce jeu-là, et je ne partageais pas avec Orla toute une vie de souvenirs, contrairement à lui.

			

			Je n’étais rien pour elle. C’était une mauvaise raison pour débiter des mensonges, mais en temps de guerre, c’était tout ce que nous avions.

			— Hé…

			Dans mon dos, Mateo se rapprocha de moi. Il ne me toucha pas, mais s’avança assez pour que la chaleur de son corps me fasse vaciller sur mes pieds.

			J’arrachai mon regard à la fenêtre et pivotai pour me retrouver face à lui. J’étais un paradoxe ambulant. Tellement misérable et brisé que je tenais à peine debout, mais alors que ses yeux d’ambre me transperçaient, l’énergie que j’avais ressentie dix minutes plus tôt revint m’assaillir.

			La chaleur.

			Sainte Vierge mère de Dieu. Il avait de l’huile de moteur sur les mains, qui avait laissé une petite trace sur sa pommette. Sa mâchoire était couverte d’un chaume de la couleur du chocolat et ses cheveux étaient assez longs pour commencer à boucler derrière ses oreilles.

			Et si tu te trompes ?

			J’avais envie de me tromper.

			Tellement envie.

			Mateo fit un autre pas vers moi, ses mains se posant sur mes épaules pour me stabiliser.

			J’agrippai ses poignets. J’avais l’impression que nous l’avions déjà fait cinq minutes plus tôt, mais tout était différent. Nous étions différents, même si rien n’avait changé.

			Je me sens tellement bizarre.

			— Embry…

			Il ne prononçait presque jamais mon nom entier. Quant à moi, je ne raccourcissais le sien que si j’étais ivre mort. Mats. J’aimais bien le son. Mais pour moi, il serait toujours Mateo.

			— Cesse de me regarder comme ça.

			

			— Comme quoi ?

			Comme si tu voulais me dévorer tout cru, comme si tu m’aimais.

			J’inspirai à pleins poumons.

			— Juste… arrête.

			Mateo fronça les sourcils.

			— Il va falloir que tu te montres plus clair, chaparrito. Sauf si tu veux que je te lâche. Et dans ce cas, il faut que tu tiennes debout. Je me fiche de ce que tu diras, je ne te laisserai pas tomber.

			— Tu ne m’as pas laissé mourir non plus.

			— C’était Alexei.

			Toujours des détails, même si, dans les faits, il avait raison. Alexei m’avait tiré de la boue devant la clôture, m’avait fourré dans une voiture et m’avait dit que je n’irais pas rejoindre mon créateur. Mais je ne l’avais pas cru. Du moins pas jusqu’à mon réveil auprès de Mateo, sa main tenant la mienne, alors qu’il me chuchotait à l’oreille des mots en espagnol. J’avais cru que j’étais mort.

			— C’est toi qui es resté avec moi.

			Mateo passa un bras autour de ma taille pour m’aider à garder l’équilibre.

			— Je suis avec toi, là.

			Il était si proche de moi. Une semaine plus tôt, je me serais vivement écarté, pétrifié par le désir viscéral qu’il suscitait en moi.

			Mais à présent, je ne pouvais pas bouger.

			Je n’en avais pas envie.

			Et si tu te trompes ?

			Je me penchai vers lui. Mateo était grand et fort. Moins massif que Cam et Rubi, mais tout aussi musclé. Mon abdomen meurtri et douloureux frôla le sien. Une vague de chaleur me parcourut, cette brûlure sombre qui n’appartenait qu’à lui et m’apaisait à un point inimaginable.

			Pourquoi ai-je peur de ça ?

			Dans un recoin de mon cerveau embrouillé, je connaissais la réponse. Mais je ne parvenais pas à la trouver.

			Et je préférais ne pas chercher bien loin.

			

			Mateo était plus grand que moi. Plus carré. Il m’était si facile de me fondre dans son étreinte. Elle était confortable, en dépit du feu qui rugissait dans mon cœur.

			Ce feu si délicieux.

			Le meilleur.

			J’inclinai la tête en arrière pour l’observer.

			Il baissa les yeux, l’air perplexe.

			— Tu vas b…

			Je l’embrassai. Juste une fois. Un effleurement doux et lent de mes lèvres sur les siennes.

			Un contact léger comme une plume.

			D’une douceur et d’une lenteur extrêmes.

			Pas suffisant.

			Je m’avançai pour l’embrasser de nouveau, mais il me devança, saisissant mon menton pour s’emparer de ma bouche d’un baiser tout aussi tendre, mais mille fois moins prudent.

			Putain de merde, son baiser me terrassa. Mateo sentait le citron et avait un goût de menthe. Son chaume brun frottait ma joue, une sensation délicieuse, et durant un long moment de bonheur, tout mon univers se rétrécit jusqu’à ce qu’il ne reste plus que lui. Le paradis.

			Puis toutes mes peurs explosèrent, et je me retrouvai en enfer. La pièce était éclairée par des lampes, mais dans ma tête, des ombres nous avaient engloutis et les murs m’écrasaient. Le parfum citronné de Mateo se transforma, se faisant aigre et amer, sa barbe veloutée devint une brosse dure et ses mains, ses merveilleuses mains qui me guérissaient si bien, me brûlèrent la peau.

			Non.

			Je combattis ces sensations, mais mon esprit était embrumé et mes réflexes atténués par ces foutus médocs qui coulaient dans mes veines.

			Mon corps réagit d’instinct, avec plus de violence que la bouffée de désir qui nous avait rapprochés.

			

			J’arrachai ma bouche à celle de Mateo, me dégageai de son étreinte et le repoussai, ce qui nous déséquilibra tous les deux.

			Je vacillai.

			Il me rattrapa, mais je le repoussai de nouveau, le frappant jusqu’à ce qu’il me lâche.

			Je me laissai glisser le long de la fenêtre, la douleur dans mon abdomen atténuée par le rugissement de panique dans mes oreilles. Je ne parvenais plus à respirer. J’étais assourdi par les palpitations de mon pouls frénétique.

			— Putain. Putain, je suis désolé. Je suis tellement désolé…

			Mateo s’accroupit devant moi, les pommettes rougies par les coups que mes poings lui avaient infligés. Quand il tendit les mains vers moi, je vis qu’elles tremblaient. Puis il changea d’avis et les laissa retomber, les yeux ardents, sa peau mate devenue de cendre.

			— Qu’est-ce que j’ai fait ? Je t’ai fait mal ?

			Je m’étranglai sur un rire amer, une vague de nausée me tordit l’estomac.

			— C’est pas toi, c’est…

			Des mains ridées retirèrent le drap. Un poids pesant s’installa sur moi, me clouant au petit matelas dur…

			Je plissai les paupières pour refouler le souvenir douloureux et ravalai la bile qui avait envahi ma gorge.

			— Tu ne comprends pas…

			— Aide-moi à comprendre, alors.

			— Non.

			— Em…

			— Non.

			Mateo émit un grognement et donna un coup de poing dans la vitre au-dessus de ma tête. Le verre se fissura et j’éprouvai une bouffée de soulagement devant sa sauvagerie. Je détestais ses excuses à voix basse.

			— Putain, je suis désolé, Em.

			J’ouvris les yeux et lus dans les siens un tourment égal au carnage qui me dévastait.

			

			— Non, non. Tu ne comprends pas.

			Mateo s’assit par terre, vibrant du besoin de me réparer, comme il le faisait toujours.

			— Alors, parle-moi. Explique-moi comme si j’étais le mec le plus débile que tu aies jamais rencontré.

			Je ne peux pas. Je n’en avais jamais parlé à personne. Ni au juge, ni au jury, ni à l’avocat commis d’office qui m’avait considéré comme une cause perdue avant même de m’avoir rencontré. Mais alors que je me noyais dans l’affection de Mateo, dans cet amour que je n’avais rien fait pour mériter, les mots s’échappèrent de ma bouche.

			De mauvais mots.

			Des mots sombres.

			Plus noirs que le péché.

			Plus ténébreux, même, que l’âme meurtrie de Mateo.

			Je croyais que ces mots me briseraient. Nous briseraient. Mais Mateo les absorba dans leur intégralité et se rapprocha aussi près de moi qu’il put sans me toucher.

			— Dis-moi son nom que je le tue.

			Je secouai la tête, d’un mouvement lent et confus.

			— Tu ne peux pas.

			— Et pourquoi donc, cielito ?

			— Parce que je l’ai déjà fait.

		






			

			Mateo

			Aujourd’hui

			 

			Elle avait des yeux d’ambre. Et de longs cheveux noirs qui bouclaient aux pointes. Je les regardai voler dans son dos, fuyant la contrainte de sa bombe d’équitation, son rire illuminant mes ombres et tintant au vent.

			Avant de la connaître, j’ignorais qu’un rire pouvait étinceler au gré d’une brise d’été. Depuis ma cachette derrière un vieux chêne, je levai une main comme pour saisir ce son au vol et le fourrer dans ma poche pour mieux le ressortir plus tard. J’avais bien besoin d’une bouffée de joie pure pour contrer la crasse et la violence de mon quotidien.

			J’avais deux addictions, et elles avaient toutes deux des cheveux plus sombres que l’encre la plus noire.

			Mon premier amour prit un virage sur le dos de son grand cheval gris, sans avoir jamais cessé un instant de rire. Sa monture dansait sur l’herbe humide de pluie et secouait la tête.

			Il s’appelait Chapi. Son choix à elle, pas le mien. Mais pour une fois, cette coïncidence réchauffait mon cœur amer aussi efficacement que les jambes plus courtes que la moyenne de son cheval. Il s’approcha au trot, ralentissant comme s’il avait eu conscience de ma présence. Pourtant, je sentais le foin et la terre. Mon parfum se mêlait à sa fragrance de chewing-gum et des crayons qu’elle trimballait tout le temps dans sa poche. Chapi ne s’arrêta pas, mais le sourire de sa cavalière m’indiqua qu’elle savait que j’étais là, comme toujours, ne serait-ce qu’en esprit.

			Parfois, j’avais l’impression que c’était tout ce que j’aurais jamais.

			Chapi accéléra le pas en dépassant le vieux chêne avant de s’engager sur la colline qui montait doucement, en quête de soleil. Une fois parvenu en haut, il fit halte et elle regarda par-dessus son épaule, ses yeux vifs balayant l’horizon en contrebas, son visage auréolé de lumière dorée.

			

			Comme toujours, elle ressemblait à un ange. Elle avait toujours été radieuse, depuis le jour de sa naissance, quand elle avait fini dans mes bras, écarlate et hurlant à pleins poumons. C’était la seule et unique fois qu’elle avait pleuré en ma présence. Parfois, je me disais que j’étais l’homme le plus malchanceux de la Terre. Puis je me rappelais les sourires qu’elle me réservait et je savais que ce n’était pas le cas.

			Si c’était un ange, alors j’étais le diable, mais anges et démons étaient toujours appariés, comme le noir et le blanc, la lumière et les ténèbres. Ils étaient bien forcés de cohabiter, sinon l’univers n’aurait plus de sens.

			Mon univers n’aurait plus de sens.

			Sans elle.

			Sans lui.

			Embry.

			Chapi disparut derrière l’horizon, emportant la lumière de ma vie, puis, au bout d’un moment, le soleil de cette fin de journée le suivit. La nuit commença à tomber et je ne quittai qu’à ce moment-là mon sanctuaire sous le grand chêne séculaire, ramassant au passage un élastique à cheveux pailleté perdu dans l’herbe pour l’enrouler autour de mon poignet.

			J’escaladai plusieurs clôtures et me faufilai dans les sous-bois, adressant un remerciement muet au frère qui m’avait appris à me déplacer aussi silencieusement qu’un serpent dans l’herbe.

			Sans faire de bruit.

			Létal.

			Saint.

			Même si ce n’était pas à Saint ou au meurtre que je pensais en grimpant sur ma moto. C’était encore et toujours à des cheveux noirs. Des iris bleus et non bruns. De la peau pâle et tatouée sur des muscles sinueux, et un regard perçant qui traversait mon armure, m’atteignant au plus profond de mon âme maudite.

			

			C’était une douleur que, en vrai masochiste, j’appréciais. Une brûlure qui me tarauda durant les quatre heures qu’il me fallut pour rentrer à la maison, et me détourna de cette réalité. Mais peu importait à quel point ça faisait mal, je n’en aurais jamais assez.

			Mentiroso.

			Ouais, c’était tout à fait moi. Et par deux fois.

			Par omission pour la première, et par un très gros mensonge la seconde – la fois où j’avais roulé toute la nuit pour rentrer.

			— J’en ai assez, cielito.

			Putain, c’en était presque marrant. Mais je n’étais pas connu pour mon sens de l’humour, et je ne rigolais pas souvent. Je préférais les rires féminins et ceux, graves, qui résonnaient dans mes rêves, et ce n’était jamais les miens.

			Ma vieille Harley cabossée avalait les kilomètres. Je vivais pour la route, pour sentir le vent sur mon visage et le grondement profond du moteur entre mes cuisses. Mais la route était longue et quand l’enceinte du Rebel Kings MC apparut, j’étais épuisé.

			Je m’avançai vers l’entrée principale et ralentis pour donner aux Crows que nous avions recueillis et qui montaient la garde le temps de me voir arriver. Je savais que derrière eux, un frère, probablement Saint, surveillait chacun de leurs faits et gestes.

			Comme par magie, les portes s’ouvrirent en grinçant, mais je ne vis personne quand je les franchis, mon moteur rugissant. Je préférais un accueil comme ça. Le bruit et le chaos ne me gênaient pas, mais je n’étais pas d’humeur à sentir des regards m’épier alors que je guidais ma bécane vers le bâtiment principal.

			D’ailleurs, je m’étais trompé à propos de Saint. Sa place était vide, tout comme celle de Cam, ce qui rendait l’idée de la présence d’Alexei tout aussi improbable.

			Ils sont ensemble.

			

			Ce fut ma première idée. Pourtant, ce n’était pas une certitude. Et ma seconde ?

			Qui surveille les Crows ?

			C’était mon travail de savoir – j’étais l’exécuteur du club –, mais j’étais parti quasiment une journée entière et je n’étais pas au courant.

			Je coupai le moteur et ôtai mon casque avant de le suspendre au guidon pour me lever. J’étirai mon dos et mes épaules raidis par la route. Le V-Rod de Nash était garé à côté de moi ; le Bobber pourri de Rubi de l’autre côté. Ensuite se trouvait la vieille Tiger d’Embry, bien plus pimpante après tout le boulot que Nash avait fait dessus au cours de l’été.

			Cet été si calme…

			Une vague de malaise me traversa. Mais, alors que je m’accroupissais pour examiner la moto d’Embry, je repoussai ce déferlement de négativité. Je devais refouler cette inquiétude jusqu’au lendemain.

			On est déjà demain.

			Je jetai un coup d’œil au ciel. Les nuages d’encre tendaient déjà vers le gris avec l’approche de l’aube, et un nouvel assaut de fatigue me heurta.

			Je me redressai, tournai les talons et levai les yeux sur le club-house, qui abritait des logements au premier étage. La chambre de Cam était plongée dans le noir, tout comme celle de Nash, mais le diffuseur d’huiles essentielles d’Embry était allumé et répandait sa lueur bleu océan derrière la vitre que j’avais fissurée d’un coup de poing.

			— Tu ne comprends pas.

			Je m’assis, mes lèvres encore chaudes d’un baiser que j’emporterais jusque dans la tombe.

			— Alors, parle-moi. Explique-moi comme si j’étais le mec le plus débile que tu aies jamais rencontré.

			Putain de merde. Je rechignai à examiner ce souvenir intrusif et repoussai de mon esprit toutes les pensées de ce qui s’était passé après, mais mes phalanges me brûlèrent tout de même, une coulée de rage irrépressible s’immisçant dans mes veines.

			

			Putain, calme-toi. Tu ne peux pas rester près de lui dans cet état.

			Plus maintenant.

			Surtout pas à cause de ça.

			Jamais à cause de ça.

			Il te faisait confiance.

			Quelle ironie.

			J’inspirai à pleins poumons et triturai l’élastique à paillettes transformé en bracelet à mon poignet. Puis je levai de nouveau les yeux vers sa fenêtre. Pas de rideaux ni de volets. Embry se moquait du noir, sauf quand il était seul, et depuis maintenant six mois qui m’avaient paru une torture, je savais pourquoi.

			Mon sang s’échauffa encore plus et mon pouls s’accéléra pour atteindre une vitesse meurtrière. J’avais un couteau dans ma botte. Mes doigts me démangeaient de le dégainer, de me taillader avec, ou quelqu’un d’autre. N’importe qui. J’aurais pu faire n’importe quoi pour apaiser la fureur qui m’étouffait.

			Mais il n’y avait qu’un seul baume pour apaiser ce mal.

			Un seul remède.

			Va le voir.

			Je me retrouvai en mouvement avant même que ma pensée… coagule. Était-ce le bon mot ? Embry l’aurait su, mais je n’allais clairement pas le lui demander. Parce qu’il voudrait savoir pourquoi. Et dans ce cas, il me resterait deux choix : admettre que j’avais tellement hâte de le rejoindre que j’avais trébuché de fatigue sur mes propres pieds pour atteindre la porte du club-house. Que j’étais reconnaissant que ses démons m’aient accordé une place dans son âme blessée.

			Ou lui mentir.

			Et je l’avais déjà bien assez fait pour une vie entière.

		






			

			Embry

			 

			Des coups violents frappés à ma porte me réveillèrent. Cela faisait un moment que ça durait. Mateo ouvrait les yeux chaque matin comme s’il avait été électrocuté.

			J’étais différent. J’étais lent. Quand je réalisai que Mateo était parti, Rubi était déjà penché au-dessus de mon lit.

			— Hello ! me lança Rubi avec un grand sourire, avant de s’asseoir sans attendre que je l’y invite, à la place déjà froide que Mateo avait désertée. Cam nous a convoqués à l’église. Dans une demi-heure.

			Je me frottai les yeux et acceptai le bras tendu de Rubi pour me hisser hors de mon lit. Mon regard se porta d’instinct sur la porte.

			Où es-tu parti ?

			Le tiraillement dans ma poitrine était douloureux.

			Et visible.

			Rubi lisait en moi avec tant de facilité que c’en était risible.

			— Mats est parti en bécane. Je ne sais ni où ni pourquoi. Juste qu’il reviendra à temps.

			— Tu n’es pas obligé de me rapporter le moindre de ses faits et gestes, je ne suis pas sa mère.

			— Heureusement, ça rendrait la situation sacrément bizarre.

			— Quelle situation ?

			Rubi m’examina alors que je me mettais debout, enfilais un T-shirt déchiré par-dessus ma tête, et inspectais le sol autour de moi en quête de chaussettes.

			Avec un nouveau sourire, il en exhiba une paire qu’il avait cachée dans son dos.

			Je levai les yeux au ciel.

			

			— Merci, papa. Y a-t-il une raison à ce que tu joues les baby-sitters avec moi alors que tu as un million d’autres choses à faire ?

			— J’ai entendu dire que tu avais pris un tour de garde, la nuit dernière. Ne me tue pas sous prétexte que je m’inquiète à l’idée qu’un départ matinal te fracasse.

			— Qu’est-ce qui te fait croire que je pourrais tuer quelqu’un, mon frère ?

			C’était une question piège par excellence, mais Rubi était maître dans l’art de prendre à la légère les pires nouvelles. En outre, il n’avait pas la réponse à cette question. Seul Mateo connaissait ma raison de vouloir assassiner quelqu’un.

			Tu n’aurais pas dû lui dire.

			Comme si un bouchon avait sauté, un flot d’inquiétude inonda mon estomac. Je me frottai le ventre et pris une grande inspiration, mais la crampe persista. Je luttai pour supplanter les idées de merde avec lesquelles je m’étais endormi pendant que j’attendais que Mateo revienne à la maison – il était parti se taper une nana de Porth Luck pendant deux jours. Une blonde splendide avec des seins magnifiques, et un ventre doux et parfait sans trous à l’intérieur.

			Aïe.

			Ce n’était pas une image dont j’avais besoin dans ma tête, encore moins alors que Rubi me surveillait toujours.

			Je me forçai à bouger et enfilai mes chaussettes, ignorant mon premier instinct, qui avait été de chasser Rubi. Il persistait à rester parce que quelqu’un, probablement Cam, lui avait demandé de le faire. Et cela ne me gênait pas tant que ça, finalement. Rubi était d’un contact facile, aussi réconfortant que Mateo, mais sans les frontières floues qui nous déchiraient.

			— Cam a expliqué pourquoi il voulait nous voir à la table si tôt le matin ?

			— Nash n’a pas donné de précisions. Il m’a juste grogné de ne pas te laisser être en retard.

			

			— Je ne suis jamais en retard.

			Je trouvai ma brosse à dents et la braquai vers Rubi.

			— C’est toi, l’obsédé du planning.

			— Ah parce que tu crois que si je n’étais pas obsédé du planning, il y aurait beaucoup de choses qui avanceraient, ici ?

			— Je crois qu’organiser le reste du monde te sert à te détourner de la moindre introspection.

			— Calme-toi, mon pote. Je trouve qu’il est bien trop tôt pour gérer tes élans de prof de philo. Donc je file.

			Rubi se leva, me lança un grand adieu larmoyant, une imitation du film Les Maîtres de l’Univers, et quitta ma chambre. Quelques minutes plus tard, je le vis traverser la cour pour rejoindre Alexei qui avait surgi de nulle part, aussi déplacé au milieu des grosses Harley que ma Triumph Tiger. Ils discutèrent un moment, Rubi lançant un regard acéré en direction de ma fenêtre, et une nouvelle vague d’agitation me traversa. Même si j’aimais mon président, il pouvait faire chier Rubi et Alexei pour qu’ils s’occupent de moi. Sauf que c’était mon travail de m’occuper des gens. Sans cela, qui étais-je ?

			Un maçon banal avec une moto de la mauvaise marque ? Un bisexuel qui n’avait pas laissé un mec le baiser depuis cinq ans ?

			Le faible bouillonnement que j’étais incapable de réprimer se remit à brûler dans mon ventre. Putain de merde, il fallait que je sorte de cette pièce avant que ma mauvaise humeur ne prenne le dessus de la pire manière qui soit.

			Je me brossai les dents et m’enfuis, dédaignant l’escalier pour passer par la fenêtre du palier avant de sauter directement du toit sur la table de pique-nique où Nash savourait une clope matinale en solo.

			Habitué à mes manières, il ne sourcilla pas.

			— Tu es au courant qu’on a des portes, gamin ?

			— « Gamin » ?

			Il sourit.

			

			— Tu en étais un, à un moment donné, non ?

			— Tout comme toi.

			— Mais moi, c’était encore avant.

			Beaucoup de choses ici dataient « d’avant moi ». Cela ne faisait que trois ans que j’étais membre des Rebel Kings. En dehors d’Alexei, j’étais l’ajout le plus récent. Et j’étais le plus jeune, et surtout le plus frêle des membres du conseil.

			— Pourquoi Cam est-il là ? Il m’avait dit qu’il ne reviendrait pas avant demain…

			— Demande-lui toi-même.

			— Tu ne sais pas ?

			Nash souffla un nuage de fumée sur le côté pour m’éviter de la respirer.

			— Je ne lui ai pas parlé. La convocation venait de Saint.

			Logique. Saint ne disait pas grand-chose à voix haute, et il y avait pas mal de chances qu’il ait transmis les ordres de Cam en trois mots. Voire moins.

			Je sautai de la table, réalisant en atterrissant sur le béton de la cour que j’avais oublié d’enfiler mes bottes.

			Nash lança un coup d’œil lourd de sens à mes pieds en chaussettes.

			— T’as oublié tes godasses, mon père.

			— Ah bon ?

			Je m’immobilisai quelques instants pour examiner Nash, mais son visage honnête était le plus facile à déchiffrer de tout ce groupe d’hommes que j’appelais « famille ». Il semblait aller bien, voire être content. Aussi le laissai-je à sa solitude pour prendre le chemin de la chapelle.

			Elle était quasiment vide, seul Alexei était assis dans le siège de Cam, une chaise de bureau bon marché qui trônait en tête de table, pianotant sur le clavier d’un ordinateur portable.

			Je m’installai à ma place.

			— Tu liquides les actifs de quelqu’un ?

			— Pas aujourd’hui, l’aumônier. Il semblerait que tu sois tombé à court d’ennemis.

			

			— Pour le moment.

			Alexei referma son portable et me scruta.

			— Quelle réponse cynique pour un frère qui apprécie tant l’optimisme.

			Je n’appréciais pas l’optimisme. Je le plébiscitais parce que c’était plus sain pour notre bande de joyeux drilles que de se noyer dans la peur et la violence.

			— Ce n’est pas du cynisme si ç’a des risques de devenir vrai, non ?

			— Qu’en penses-tu ? Mateo m’a dit que de tous nos frères, tu es le plus cultivé.

			— Cultivé ?

			Alexei se renfonça dans son siège pour m’accorder toute son attention, chose rare de la part de cet homme qui se consacrait presque entièrement à Cam et Saint.

			— C’est ce qu’il a dit. Était-ce un mensonge ?

			— Tout dépend de ce qu’il voulait dire. Je n’ai pas passé beaucoup de temps à l’école à l’époque où ça comptait le plus…

			— Pas plus que moi, mais une vie entière s’est écoulée depuis. Comme pour toi, non ?

			— C’est ça, ta question ?

			— Si tu veux…

			Alexei m’adressa un sourire, que je lui rendis. Ce dialogue que nous avions entamé me plaisait beaucoup. Cela m’aidait à apprendre des choses sans le noyer sous un déluge de questions auxquelles il ne voudrait pas répondre. Et j’appréciais qu’il m’accorde le même privilège. Cela me rendait la vérité plus facile à énoncer.

			— J’ai lu beaucoup de livres en prison. Et j’ai passé un diplôme universitaire à distance pour m’occuper.

			— Tu as tiré combien ?

			— Six ans.

			Saint se faufila dans la pièce à ce moment-là, plus discret qu’un fantôme. Je le connaissais assez bien pour être quasiment sûr qu’il avait entendu plus que ce nombre magique, mais il ne manifesta aucune réaction en dépassant Alexei pour aller s’asseoir à sa place.

			

			Je me demandai si cela changerait si Alexei poursuivait la conversation – pour lui comme pour moi. Si je répondrais ou me tairais.

			Un an plus tôt, j’aurais été certain de ma réponse, mais aujourd’hui, je n’étais plus le même homme. Apparemment, j’étais quelqu’un qui crachait mon passé au visage de l’être que j’aimais le plus au monde, puis le laissais gérer les conséquences parce que j’étais un putain d’égoïste.

			Tu savais que ça le blesserait, et tu lui en as parlé quand même.

			Alexei ne poursuivit pas notre échange. Il regarda Saint étendre les jambes et s’amuser à faire passer une pomme de pin d’une main à l’autre.

			— Tu fantasmes toujours sur tes cigarettes, sergent d’armes ?

			Saint haussa les épaules et ne fit pas mine de répondre.

			Je me penchai en avant avec intérêt.

			— Tu n’as pas refumé depuis l’incendie ?

			Il secoua la tête.

			— Mais tu as envie, là, maintenant ?

			Nouveau haussement d’épaules.

			— Qu’est-ce qui a changé ? Tu te sens redevenir toi-même ?

			Saint s’immobilisa, sa pomme de pin oubliée dans une paume.

			— Je n’ai jamais dit que j’avais envie de fumer.

			— Alors c’est quoi ?

			Saint était le frère que je poussais toujours à bout durant nos discussions. Il me donnait si peu d’informations sur lui que je n’avais rien à perdre.

			— Ou les mots d’Alexei étaient à prendre de manière littérale ?

			— Tu as envie que je te raconte mes rêves, mon père ?

			— Si ça peut t’aider…

			

			Saint me lança un regard assassin par-dessus la table, son expression soulignant qu’il ne m’avait absolument pas demandé mon aide.

			Je laissai tomber et finis par le regarder interagir avec Alexei. Ils faisaient montre d’une affection entre eux à la fois douce et inattendue. Rien à voir avec le feu qui flamboyait entre Cam et Alexei ni avec l’amour complexe qui liait Cam à Saint. C’était plus pur, plus calme. Être en leur présence en dehors d’une situation de vie ou de mort était plus réconfortant qu’une psychothérapie, et regarder Saint serrer la main d’Alexei apaisa la tempête avec laquelle je m’étais éveillé – sans savoir pourquoi, d’ailleurs.

			Rubi et Nash pénétrèrent dans la chapelle. Alexei libéra la place de Cam pour se rapprocher de la fenêtre et laisser son regard errer sur l’enceinte. Le siège traditionnel du trésorier était à côté de Decoy, le secrétaire du club, mais Alexei se fichait complètement des coutumes. Il dansait au son de sa propre mélodie et Cam le lui autorisait, parce qu’il l’aimait.

			« Tu ne vas pas mourir, l’aumônier. Tu vas souffrir durant un bon moment, mais tu vivras, je te le promets. »

			Une odeur de sang me parvint. Je le sentais s’accumuler sur le sol autour de moi, sentais mes doigts se crisper dans la poussière. J’entendis la voix de Decoy quand il entra dans la pièce, mais ne pus le voir. Je ne percevais plus rien d’autre que mes ongles qui s’enfonçaient dans mes paumes.

			Quand ai-je serré les poings ?

			Peut-être avais-je besoin de me remettre à fumer. Cela me donnerait quelque chose à faire de mes mains quand mon cerveau abandonnait mon corps.

			Putain, calme-toi. C’est juste un flash-back que la voix d’Alexei a déclenché. Concentre-toi sur autre chose.

			Je pris une grande inspiration et, au même moment, une main minuscule s’enroula autour de mon poignet. Un parfum de citron et de cannabis envahit mes sens. Puis une autre main, plus grosse et plus chaude, effleura ma nuque.

			

			Mateo.

			Il prit possession de sa place et déposa un mug de thé devant moi, alors que Saint quittait la pièce. Sur la table, à côté du thé, se trouvait Ivy, la fille de Decoy, âgée de quatre ans. Elle était déjà très occupée à retracer les contours du tatouage old school sur mon bras à l’aide d’un stylo à paillettes.

			— Ivy, fiche la paix à Embry, la tança Decoy.

			— C’est bon…

			Durant quelques instants, je crus que c’était moi qui avais parlé, puis Mateo rouvrit la bouche.

			— Il allait ajouter du rose à ce fouillis, de toute façon.

			Sa voix était comme une ancre. Sa jambe se pressa contre la mienne sous la table, comme une corde me reliant à la surface. Mes yeux étaient restés ouverts durant tout ce temps, mais la proximité de Mateo rendit ma vue plus claire.

			Ivy me piqua avec la pointe de son stylo. La sensation acheva de me ramener à la réalité et je revins dans la pièce.

			— Tu peux colorier les rayures en rose si tu veux.

			Elle secoua la tête.

			— Mateo m’a montré comment bien colorier dans les lignes.

			— Il t’a dit que c’était lui qui avait dessiné ce tatouage pour moi ?

			— Bah oui. Mateo c’est le meilleur dessin… tateur.

			Pas sûr que le mot soit exact, mais l’idée était juste. Je restai immobile tandis qu’il la guidait pour ajouter des couleurs pailletées à mon tatouage préféré, redessinant la série de chiffres qu’il ne m’avait jamais expliquée. Elle apparaissait dans tous les motifs qu’il créait, dans chaque gribouillis. Un jour, j’oserais lui demander pourquoi, mais ce n’était pas pour aujourd’hui. Mateo était bien trop sexy quand il se concentrait, et il était aussi absorbé qu’elle par son activité, faisant glisser son doigt sur les lignes pendant que je me mordais l’intérieur de la joue jusqu’à l’en faire saigner.

			

			Tentait-il de me tuer ?

			Ou n’avait-il pas la moindre idée que son contact carbonisait mes neurones ?

			J’étais prêt à parier que la seconde hypothèse était la bonne. Chaque nuit qu’il passait dans mon lit, il laissait un gouffre entre nous – de l’espace dont je lui avais dit que j’avais besoin, au risque de péter les plombs à chaque réminiscence des horreurs que j’avais subies. Le seul problème était que j’avais besoin de lui. J’étais incapable de fermer les yeux sans imaginer ce que ça me ferait de le sentir pressé dans mon dos, ses bras autour de ma taille, son visage enfoui dans mon cou. Sans visualiser toutes ces choses que je ne pourrais jamais faire avec lui.

			Des choses insensées.

			Pour l’amour de Dieu, j’avais dormi blotti contre lui dans une salle d’attente d’hôpital alors que nous attendions de savoir si Saint survivrait. Et plus d’un millier de fois à l’arrière du van. Pourquoi ne pouvais-je pas le faire dans mon propre lit ? Ou le sien ? Même s’il n’y dormait plus. Non. Il dormait avec moi, protégeant un côté du matelas pendant que je me raccrochais à l’autre extrémité.

			Si ça, c’était pas un putain de merdier monumental, je ne savais pas ce que c’était.

			— Em…, murmura Mateo tout bas.

			Il ponctua son appel d’une petite poussée de son genou sous la table.

			Je levai le regard, que j’avais posé sur mon bras sans y voir quoi que ce soit, et découvris qu’Ivy ne dessinait plus sur ma peau. Elle était installée sur les genoux de Mateo et mangeait une de ces crêpes russes qui semblaient apparaître comme par magie chaque fois que nous nous réunissions dans l’église en plein jour.

			Elle avait du sucre sur les joues.

			Mateo la nettoya d’un geste machinal, presque sans y réfléchir. Mais cela me fit un effet bizarre que je ne m’expliquai pas, et mon cœur écorché vif me lança, palpitant au rythme de la douleur écrasante qui me tordait toujours le ventre.

			

			Je pris une autre inspiration pour me calmer, conscient que l’odeur de Mateo étoufferait tout le reste.

			Saint revint dans la pièce. Une fois son goûter terminé, Ivy grimpa sur la table pour se rapprocher de lui, mais Decoy secoua la tête.

			— Désolé. Je lui ai dit mille fois de ne pas le faire.

			Je récupérai mon thé.

			— Ça ne gêne personne.

			— Moi, ça me gêne. Elle se fiche de ce que je dis, et elle rentre à l’école le mois prochain. Qu’est-ce qui se passera le jour où un enseignant lui donnera un ordre ?

			— Elle est bien assez futée pour faire la différence entre une figure d’autorité et son bon vieux papa au cœur tendre.

			Decoy ricana, puis se tut dès que Cam apparut.

			Nous nous tûmes tous.

		






			

			Embry

			 

			Cam n’était pas un dictateur.

			Mais il possédait une aura que nous respections.

			De l’autorité.

			De la force.

			Quand il entrait dans une pièce, nous le savions. Quand il parlait, nous l’écoutions.

			Et il se mit aussitôt à parler, sans préambule, braquant d’abord son index sur Nash, puis sur Rubi, puis sur moi.

			— Skylar m’a appelé ce matin pour m’arracher les yeux. Quelqu’un peut m’expliquer pourquoi vous n’allez pas à vos rendez-vous médicaux à l’hôpital ? En fait, non, ne me le dites pas. Je m’en fiche, gronda-t-il avant de jeter trois enveloppes marron sur la table. J’ai demandé à Alexei de pirater vos dossiers. Vos examens de suivi à tous les trois sont pris. Demain matin, je vous réunis comme des gosses et je vous y emmène moi-même.

			Gé-nial.

			Je pris mon enveloppe et la lâchai devant moi.

			Nash fit pareil. Seul Rubi ignora la sienne, le visage fermé.

			— Pourquoi je devrais y aller ? Ils m’ont déjà dit qu’ils ne pouvaient rien faire pour moi.

			Cam lui lança un regard furibond.

			— Et donc, tu tiens à avoir mal jusqu’à la fin de tes jours ?

			— C’est pas ce que j’ai dit, mon frère. Ce que je t’ai dit, c’était que quoi que je fasse, j’aurais mal. Que j’aille dans ce putain d’hôpital de merde ou non. Alors à quoi ça sert ?

			Il aurait pu m’arracher les mots de la bouche tellement je pensais la même chose. Rubi avait un syndrome de commotion cérébrale. Moi, mon intestin grêle était régulièrement en vrac suite à une perforation avec un couteau de jardinage à dents. Pour nous, le seul remède à nos douleurs était le temps, pas la colère et la frustration dont Cam et Rubi emplissaient la pièce en se toisant d’un air mauvais.

			

			Piégé au milieu de leur animosité, Nash fronça les sourcils. Puis il soupira et scruta Saint.

			— Et toi, pourquoi tu n’as pas d’enveloppe ?

			Saint leva les yeux du ruban d’Ivy, qu’il s’affairait à renouer.

			— Moi, je vais à mes rendez-vous, répliqua-t-il avant de reporter les yeux sur moi. C’est pas comme s’ils pouvaient m’enlever une seconde fois la rate.

			— C’est pas faux, râla Rubi. Tu es le putain d’Avatar. Ravi pour toi, mec.

			— C’est vraiment ce que tu crois ? marmonna Saint en terminant le nœud compliqué qu’il avait fait avec le ruban d’Ivy. Je me suis endormi sous la douche, hier.

			Un silence s’instaura dans la pièce. Saint ne parlait jamais des blessures atroces qu’il avait subies un mois après mon propre coup de poignard. Inhalation de fumée. Rate perforée. Trauma crânien. Brûlure au torse. Celle-ci avait été si grave que ce pauvre Rubi à l’âme sensible ne parvenait même pas à la regarder. Ce n’était pas juste qu’il ait l’air en si bonne santé, mais peut-être nous disait-il en ce moment même qu’il y avait plus sous sa façade que nous ne le voyions.

			— Je comprends, mon frère, soupira Rubi. Je suis juste jaloux que tu sois plus costaud que moi, espèce de connard.

			Saint cligna lentement des yeux et se retira de la conversation. Pour lui, c’en était fini de cette histoire. Il ne semblait même pas conscient qu’il se refermait sur lui-même après nous avoir révélé plus d’informations personnelles sur lui qu’il ne l’avait jamais fait devant nous tous en une seule fois – sans compter ce frère adoptif disparu depuis si longtemps dont il nous avait parlé trois nuits plus tôt.

			

			— Très bien, reprit Cam en posant les poings sur la vieille table. Demain, onze heures. Si vous ne voulez pas de moi, prenez vos propres dispositions, mais je ne veux plus avoir à vous reparler de ça.

			Il se rassit enfin. J’aurais dû rire de constater que personne ne s’était indigné d’apprendre qu’Alexei avait hacké nos dossiers médicaux, mais pour nous, c’était plus normal que l’aveu de Saint. Néanmoins, j’étais plus irrité que je n’avais envie de l’admettre. Je détestais les médecins. Ils sentaient la mort et les médicaments.

			Je n’étais pas non plus ravi de recevoir des ordres de la part de gens qui n’étaient pas liés au club. Mais la tension que je lisais dans la mâchoire de Cam m’incita à me taire. L’année qui venait de s’écouler avait été particulièrement dure pour nous tous, et encore plus pour lui. Il portait le poids du monde sur ses épaules, et parfois, cela se voyait.

			C’était pour cela que je n’avais pas eu besoin de demander pourquoi Saint n’avait pas reçu d’enveloppe, contrairement à nous. Il allait à ses rendez-vous pour Cam. Parce qu’il l’aimait bien plus qu’il ne s’aimerait jamais lui-même.

			La conversation dévia sur le boulot. Tout le monde avait quelque chose à dire, même Saint.

			— Comment se débrouillent les réfugiés des Crows ?

			Cette question m’était destinée. Ces rescapés n’étaient pas des frères, mais nous nous efforcions de les traiter exactement comme des nouveaux membres, ce qui signifiait que leur bien-être et leur contentement faisaient partie de mes responsabilités.

			Ma réponse fut honnête.

			— J’aime bien Locke. Il est facile à vivre. Tout ce dont il se soucie, c’est de payer la pension alimentaire de son ex et de faire en sorte que ses enfants ne sèchent pas l’école. Folk est plus difficile à déchiffrer. Je crois qu’il n’est là que parce que Rocco pourrait nous rejoindre, un jour. Pareil pour Ranger. Sauf que lui, je crois qu’il s’épanouirait davantage en tant que nomade.

			

			La table médita mes propos.

			— Locke me plaît bien, à moi aussi, lança Decoy. Il participe aux tâches dans la cour. Orla l’apprécie également.

			Nash pianota des doigts sur le bois usé, puis tendit la main vers ses cigarettes avant de se rappeler la présence d’Ivy.

			— Orla n’apprécie personne.

			Rubi ricana.

			— Continue à le croire…

			— Va te faire foutre.

			Cam leva les yeux au ciel.

			À côté de moi, Mateo dissimula un petit rire derrière un grognement, et son amusement déteignit sur moi. Si je n’y prenais pas garde, la plupart de ses émotions me contaminaient. Et j’aimais tant l’entendre rire. Cela atténuait le désespoir qui semblait l’ensevelir le plus souvent.

			Ne le regarde pas.

			L’avertissement me parvint trop tard. J’avais déjà jeté un coup d’œil de biais et l’avais vu, un petit sourire en coin, un peu penché vers moi, comme si nous étions seuls au monde.

			C’était parfois comme ça, quand nous étions protégés par la proximité de nos frères. Ce sentiment continuel d’être marginal et en vrac me quittait et nous pouvions juste être nous-mêmes, conscients que rien d’écrasant ne pourrait nous arriver.

			Rien qui m’écraserait, moi.

			Mateo… Je n’avais pas la moindre idée de ses limites me concernant. Juste que je l’avais poussé à bout, encore et encore, et que pourtant il était toujours là, à mes côtés, dans l’attente du coup suivant.

			Tu ne le mérites pas.

			Cam avait repris la parole. Je m’arrachai à mes pensées et repris le fil de la conversation.

			

			— … laisser Ranger s’en aller s’il ne veut pas rester ici. Folk… il fait de la plongée, non ? Ou je me suis imaginé ça sur lui ?

			— C’est vrai, commenta Alexei en se détournant de la fenêtre. Il était dans l’armée. Je ne sais pas comment il s’est retrouvé avec les Crows.

			Le regard de Cam se porta sur son amant et cela sembla l’apaiser. Cette vision me rendit à la fois heureux pour eux et jaloux d’eux.

			Je haussai un sourcil à l’attention d’Alexei.

			— On a un problème avec les trous du cul du Devon ?

			Alexei m’accorda un regard et haussa les épaules.

			— Pas pour l’instant. Mais un frère avec des talents comme les siens pourrait s’avérer utile pour toi dans le futur. En outre, il est loyal envers Rocco, et plus que ravi que Saint ait été assez bête pour risquer sa vie pour son ami. Si c’était ma décision, je le garderais dans les parages.

			Saint ne réagit pas à l’insulte qui venait de lui être lancée, peut-être parce que ce n’était pas vrai. Nous n’avions jamais discuté des raisons qui l’avaient poussé à se sacrifier pour sauver un Crow, car tenter de rationaliser ses actes avait toujours été impossible. Mais à mon avis, ses raisons étaient évidentes. S’il n’avait pas foncé dans ce bâtiment en feu, il y avait de fortes chances que l’idiot dans la pièce aurait été Cam.

			Notre président.

			Notre frère.

			Le centre de l’univers de Saint.

			— Tu peux le tester ?

			Il me fallut une seconde pour réaliser que Cam s’adressait à moi. Et qu’il parlait de Folk.

			J’opinai.

			— J’irai lui parler un peu plus tard.

			Cam soutint mon regard un instant de plus, me fouillant jusqu’aux tréfonds de moi-même d’une façon qui aurait dû me faire frémir. Mais les yeux de Mateo me bouleversaient bien plus. Je gagnai ce duel de regards et Cam reporta son attention sur Decoy et Mateo, pour discuter de l’entreprise de transport qu’ils venaient de créer avec l’aide d’Alexei.

			

			Ils étaient à fond.

			Alexei posa un ordinateur portable sur la table et parcourut les comptes assez lentement pour que tout le monde – à l’exception de Nash – puisse suivre.

			Cinq minutes plus tard, Nash quitta la table, emmenant Ivy avec lui. Une odeur de bacon nous parvint très vite de la cuisine, s’infiltrant dans la pièce, et, un moment plus tard, Nash réapparut avec le petit déjeuner.

			Decoy prit sa part, récupérant un sandwich sur le plateau d’une main, et sa fille de l’autre.

			Puis il salua tout le monde avant de faire un signe de tête à Mateo.

			— On se voit ce soir. Prévois de quoi tenir quelques jours, OK ?

			Mateo acquiesça et mon regard passa de l’un à l’autre si vite que je faillis en avoir le vertige.

			— Où vas-tu ?

			Mateo se pencha vers moi pour prendre le petit déjeuner que Nash avait préparé.

			— Au nord. Le plus gros chargement qu’on ait jamais eu.

			— Mais tu viens juste de rentr…

			Trop tard. Je refermai la bouche et réprimai une vague de… de quelque chose qui m’avait submergé. Un mélange de déception, de peur… Impossible de le nommer. Je savais juste que cet amalgame de sentiments me nouait l’estomac et me brûlait la peau. Il repart déjà. Ce n’était pas un phénomène récent. Même avec Saint à nouveau en pleine forme, la charge de travail de Mateo était monstrueuse. Cependant, une part primitive de mon être refusait d’admettre que j’avais compté sur sa compagnie. En fait, j’en avais même eu envie, besoin, comme s’il était une sorte de putain de drogue.

			Cela avait-il toujours été le cas ?

			

			Mon esprit aspirait à s’éloigner pour répondre à cette question, mais mes frères me fixaient, même Alexei. Merde, j’avais encore foiré. Ce n’était pas qui j’étais, pour eux. Qui ils avaient besoin que je sois.

			— Euh…

			Mateo poussa un sandwich au bacon devant moi et leva les yeux au ciel.

			— C’est bon, mec. Peut-être que j’en profiterai pour aller voir ma vieille mère au passage. J’emmènerai Decoy avec moi pour manger des bocadillos et boire du mauvais café. Laisse-moi carte blanche pour ça, d’accord ?

			C’était un arrêt plausible. Mateo venait de Londres, mais sa mère vivait à présent à Reading, et je faisais une blague récurrente pour l’inciter à aller lui rendre visite plus souvent. Une blague pas forcément drôle, d’ailleurs, parce que leur relation était plutôt bizarre. Elle pleurait chaque fois qu’elle le voyait comme s’il lui avait brisé le cœur un million de fois, et il ne m’avait jamais dit pourquoi.

			Decoy s’en alla.

			Cam attendit que la porte se referme pour se racler la gorge.

			— Que tu passes à Reading ou pas, sois prudent sur la route. C’est une affaire légale, mais il y a eu des rumeurs de rackets dans les transports.

			Mateo se rassit.

			— D’où cette rumeur vient-elle ?

			— De Viktor.

			Le regard de Cam se porta brièvement sur Alexei.

			— Il m’a contacté la nuit dernière pour m’expliquer qu’une guerre se préparait au sein de la famille Sambini, et que par conséquent, le territoire que nous pensions sûr risquait d’appartenir à quelqu’un d’autre.

			— Depuis quand sommes-nous affiliés au larbin russe des Sambini ?

			— Depuis qu’il nous a évité d’être massacrés dans la boue, répliqua Cam d’un ton sec. Il a également nettoyé notre merdier, pour que nous puissions filer en douce. J’ignorais ses motivations à l’époque et je ne les connais pas davantage à présent, mais pour l’instant, nous n’avons aucune raison de ne pas lui faire confiance.

			

			Rubi donna un petit coup de ses phalanges tatouées sur la table.

			— Moi, j’aime tous les gars qui se présenteront à notre porte sans invitation pour faire le ménage à notre place. Ça m’évite des nuits à gerber dans mes bottes.

			Mateo leva les yeux au ciel.

			— Tu ferais confiance à n’importe quel gars qui t’évite de te salir les mains, toi.

			Rubi ouvrit la bouche, mais Cam l’interrompit :

			— Calmos, les gars. Je n’ai pas de temps à perdre avec vos chamailleries.

			Il tourna la tête vers Mateo.

			— Tu as quelque chose d’intelligent à dire ?

			Mateo lança un regard noir à Rubi, puis haussa les épaules.

			— On a besoin d’hypothèses plus concrètes, boss. Du genre : qui irait s’emparer du territoire des Sambini ? Ils se sont approprié toutes les routes que nous utilisions, et tout le monde a peur d’eux.

			Il braqua un doigt sur Alexei.

			Ce dernier lui lança un sourire hideux.

			— Bonne remarque, mais totalement fausse. Il n’y a que sur les routes du sud-ouest qu’ils sont censés s’occuper de leurs affaires. Le reste de la région est en libre-service. Et, pour répondre à ta question, s’il y a une scission au sein de la famille Sambini, il est fort probable que ce soit Lorenzo Sambini qui a voulu se lancer seul et aura eu besoin de lever des fonds très vite.

			— Donc, il aurait vendu les routes à quelqu’un d’extérieur à la famille ? À qui ?

			— À celui qui avait les poches les plus remplies.

			— Et pas à nous, donc ?

			Alexei étendit les mains en signe d’impuissance et consulta Cam du regard.

			

			Celui-ci poussa un soupir.

			— Nous travaillons à étendre l’entreprise de transport à toutes les branches qui en voudraient une part, mais même si nous avions l’argent pour acheter un territoire à quiconque voudrait le vendre, cela va à l’encontre de ce que nous essayons de construire ici. Je veux que nos camions expédient du bois sans que nous ayons à nous soucier d’être rackettés. Ce qui veut dire que nous ne devons pas nous mêler de ça. Débrouillez-vous pour contourner ce problème.

			Puisqu’Ivy était partie, l’interdiction de fumer ne tenait plus et Mateo alluma une clope avant de plisser les paupières.

			— Contourner le problème implique un détour de plusieurs centaines de kilomètres pour éviter d’énerver qui que ce soit.

			— Je sais.

			— Et cela nous coûtera plus de carburant, et plus de main-d’œuvre.

			— Je sais.

			— Et tu t’en fiches ?

			La question était pertinente, mais le ton agressif de Mateo la fit sonner telle une accusation. Et comme Cam n’était pas lui-même, ayant failli perdre Saint peu de temps auparavant, il posa les mains sur la table, l’air furibond, et se pencha en avant.

			— Si je m’en fichais, je t’enverrais là-bas pour te battre, non ?

			— Tu crois que je perdrais ?

			— Au bout d’un moment, oui. Ce n’est pas juste une histoire de baston. Si c’était le cas, nous n’aurions pas des frères avec des brûlures ou des blessures au couteau.

			Ou des plaies par balles, mais Cam semblait systématiquement oublier qu’il avait été blessé aussi grièvement que Saint et moi.

			

			Mateo se calma tout de suite. Il n’était pas habitué à ce que Cam lui réponde du tac au tac, mais il était assez futé pour savoir que ce n’était pas lui qui était en cause.

			— On n’a pas la moindre idée de qui pourrait vouloir s’approprier ces routes ?

			Cam secoua la tête.

			— Pas pour le moment. Et je sais que Viktor pourrait se révéler être… quoi donc, Em ?

			— Un cheval de Troie, proposai-je. Mais on ne peut pas utiliser cette analogie pour tout. Il y en a de bien meilleures, à moins que tu aies vraiment envie de potasser l’Odyssée.

			— Je passe mon tour, maugréa Cam. Cela dit, je sais qu’on se retrouve en pleine zone grise, mais c’est tout ce que nous avons si nous voulons que cette affaire roule. Et c’est vraiment ce dont nous avons besoin. À moins que quelqu’un n’ait changé d’avis à ce sujet ?

			Personne ne répondit. Mateo aimait la bagarre, mais il aimait encore plus le club. Et il aimait Cam, même s’il ne parvenait pas vraiment à croire que ce dernier ne souhaitait que le meilleur pour nous tous.

			La réunion dans la chapelle s’acheva et Alexei disparut aussitôt. Tout le monde s’en alla plus lentement, mais je me retrouvai le dernier assis.

			Je tenais toujours le sandwich que Mateo m’avait donné. Il me lança un regard noir en sortant de la pièce avec Saint.

			Mange-le, Em. S’il te plaît ?

			Combien de fois l’avais-je entendu dire ces mots au cours des six derniers mois ?

			Trop souvent. Et je détestais la détresse que je lisais dans son regard quand je n’y arrivais pas. Donc, je restai dans mon siège et grignotai mon petit déjeuner, sans remarquer la présence de Cam jusqu’à ce que celui-ci s’empare du fauteuil libre de Decoy.

			— Tu ne te sens pas bien ?

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			

			— Autrefois, tu étais de l’autre côté de la barrière.

			— La barrière du « qui ne cuisine pas ne cuisinera jamais » ?

			Cam enroula ses doigts tatoués autour de son mug de café.

			— La barrière du « assez furieux pour tuer ». Avant, tu étais du même côté que Nash, Rubi et Mateo. Maintenant, tu es avec Saint, Alexei et mon petit frère, du côté obscur de la Force.

			— J’ai juste regardé Alexei manger une boîte de pancakes.

			— Il mange quand il ne va pas bien, comme Saint. Et je ne sais pas si tu l’as remarqué, ils ont tous les deux un caractère sacrément torturé.

			— Et c’est justement pour ça que tu les aimes, non ?

			— Toi aussi je t’aime, Em. Qu’est-ce qui cloche ?

			— Cesse de me voler mes répliques.

			Cam attendit – il m’avait aussi piqué mes meilleures techniques d’écoute. Mais elles ne marchaient pas sur moi. Mes squelettes étaient bien enfermés dans mon placard. Ils devaient y rester, sinon je ne parviendrais jamais à m’extirper de ce gouffre de merde dans lequel je m’étais enfoncé quand j’en avais parlé à Mateo.

			J’abandonnai le sandwich que j’avais commencé à grignoter.

			— Je suis fatigué, mec. La dernière fois que j’ai vu un docteur, il m’a dit que je faisais de l’anémie. Peut-être que j’arriverai à régler ça demain, hein ?

			Cam se renfonça dans son siège, plus calme, mais toujours avec cette expression indiquant qu’il avait des choses à dire.

			— Et Mateo ?

			— Quoi Mateo ?

			— Vous couchez ensemble ?

			Cam était plus qu’un ami. Plus qu’un président. C’était mon frère. Quand j’avais subi une telle douleur que j’avais vraiment eu envie de m’enfoncer un flingue dans la bouche et d’appuyer sur la détente, il était resté à mes côtés chaque fois que Mateo n’avait pas pu. Il avait envoyé Rubi le remplacer quand Saint avait eu encore plus besoin de lui.

			

			Il m’aimait.

			Cependant, il ne me connaissait pas. Si ç’avait été le cas, il ne m’aurait jamais posé cette question. Pas concernant Mateo.

			Pas concernant qui que ce soit.

			— Pourquoi me demandes-tu ça alors que je t’ai dit la nuit dernière qu’il était encore sorti avec cette fille du Joker ?

			Cam me scruta, par-dessus le bord de son mug.

			— Pour deux raisons : une, Alexei croit que Mateo a un secret, et je me demandais si ce secret pouvait être toi. Deux, je connais cette fille et je sais qu’elle est aussi lesbienne que Nash pense qu’il est hétéro.

			L’unique bouchée de nourriture que j’étais parvenu à avaler se transforma en cendres dans mon ventre.

			— C’est important que Nash soit hétéro ou pas ? Aux dernières nouvelles, il n’avait d’yeux que pour ta sœur.

			— C’est pas le sujet, mon frère.

			— Dans ce cas, c’est quoi le sujet ? Que Mateo corrompe des lesbiennes ? Ou alors, tu crois qu’il ment ?

			— Je n’ai jamais dit qu’il mentait. Juste que quelque chose lui pèse sur le cœur, et que je serais un président merdique si je ne m’en préoccupais pas.

			Je repoussai mon sandwich un peu plus loin. Les mains de Cam frémirent. Il devait brûler d’envie de me le retendre, de m’inciter à manger, comme chacun de mes frères le faisait ces derniers temps.

			Mais il ne bougea pas.

			Pas d’un centimètre.

			Et je ne cédai pas non plus. Par habitude plus que pour toute autre raison, et par une loyauté farouche envers Mateo, que même Cam ne pourrait pas briser. Mais j’étais vraiment fatigué, et les soupçons de Cam pesaient lourd sur mes épaules. Mateo disparaissait au moins deux fois par mois, durant plusieurs jours. Si ce n’était pas pour se taper des nanas, que faisait-il donc ?

			

			Une heure plus tard, je n’en avais toujours pas la moindre idée. Je laissai Cam dans la chapelle pour qu’il réfléchisse à l’évaluation plus détaillée que je lui avais faite de Folk, Ranger et Locke, puis je sortis.

			La journée était chaude et l’enceinte bourdonnait d’activité, les frères et leurs familles souhaitant profiter du soleil. Le club ressemblait à une communauté détendue, pile comme Cam l’avait souhaité, mais je n’y trouvai aucune joie. Je traversai la cour, en quête de Mateo, et revins bredouille. Alexei voyait les choses d’un œil différent, et il passait beaucoup de temps avec Mateo. Avait-il raison ? Mateo avait-il un secret ? Ou était-ce mon secret qui lui bousillait le cerveau ?

			Non, inverse ça : comment te sentirais-tu ?

			Non. Je ne pouvais pas le faire. Ma colère me tordait bien trop le ventre.

			— Hé !

			La paume chaude de Mateo se posa sur mon bras, sans réellement me toucher, mais assez près de ma peau pour que je le sente partout.

			— Tu as mangé ?

			Je levai les yeux pour compenser les quinze centimètres qu’il avait de plus que moi. Le soleil brillait dans son dos, dessinant des ombres sur son visage, mais je le vis. Je vis ses yeux d’ambre brûlants d’inquiétude. Je n’étais pas d’humeur pour ça.

			— J’ai besoin de rouler.

			Sans attendre sa réponse, je le contournai et me dirigeai vers ma bécane, me rappelant au dernier moment que j’étais à peine vêtu.

			Comme par magie, Rubi sortit à ce moment-là de l’atelier avec une paire de bottes qu’il me tendit sans prononcer un mot, avant de jeter un coup d’œil par-dessus mon épaule.

			

			Je ne regardai pas. Je pris les bottes et les enfilai. Puis j’enfourchai ma moto et fis rugir le moteur. Je sortis de l’enceinte, sachant qu’à chaque kilomètre que ma bécane dévorerait, Mateo serait à un battement de cœur derrière moi.

		






			

			
Mateo 

			J’aurais suivi Embry jusque dans le soleil. Mais je serais toujours à la traîne derrière lui parce qu’il pilotait sa Tiger comme un putain de psychopathe.

			Un gars de Cornouailles complètement taré avec un désir de vitesse.

			Une vitesse de casse-cou.

			Alors que tous les autres buvaient, baisaient et se battaient, lui faisait ça : danser avec la mort pendant que je le suivais en priant pour qu’il ne mange pas l’asphalte sous mes yeux.

			Heureusement pour moi, et peut-être pour lui, Embry était un putain de bon motard. Il aurait pu faire de la compétition, si sa vie avait été différente. Il ne lâcherait pas son guidon – ce qui était tout aussi bien, vu qu’il ne portait qu’un bas de jogging et un T-shirt, la peau offerte aux éléments… voire à la route s’il se vautrait.

			Il ne se vautrera pas.

			Je me raccrochai à cette pensée en voyant que nous quittions les routes principales pour bifurquer sur les petits sentiers côtiers. Nous gagnâmes de l’altitude, collant aux falaises, et je compris où nous allions. Ce qu’il voulait. Et je serais là pour lui. Embry était le meilleur ami de tout le monde, mais sous ce calme dont ils profitaient tous comme des charognards, il était le connard le plus à cran de ma connaissance. Il avait besoin de ça : de l’adrénaline, du danger. Et pour lui, je pousserais ma moto et moi-même jusqu’aux confins de la Terre.

			Quelques heures de conduite dangereuse plus tard, nous atteignîmes la version d’Embry de Narnia : le bord désert d’une falaise sur la côte de Newquay.

			Il gara sa Tiger et m’attendit au pied d’un chemin escarpé.

			

			Je m’arrêtai, les jambes tremblantes de la chevauchée de la mort dans laquelle il m’avait embarqué, et dépliai la béquille. Une fois mon casque enlevé, je me retrouvai face au vent provenant de l’océan, les bourrasques me fouettant le visage en alternance avec le soleil d’été. Cela correspondait à ce que je pensais d’Embry, ce qui était le cas presque en permanence, quand je n’étais pas occupé à autre chose. Avec un peu de pluie en plus, ç’aurait donné un orage, et Embry était particulièrement tempétueux, en ce moment. Je le voyais dans chacun des centimètres de sa silhouette, dressée face à l’horizon, le regard tourné vers les flots.

			J’accrochai mon casque à mon guidon et abandonnai ma moto pour le rejoindre sur le chemin.

			— On n’est pas venus ici depuis l’année dernière.

			Quelle phrase débile. Évidemment qu’il n’était pas retourné ici. L’ascension pour aller là où il voulait se rendre était presque verticale et il n’avait repris l’entraînement qu’à peine un mois plus tôt.

			Ce qui me mena à l’autre point brillant qui lui donnerait probablement envie de me pousser du haut de la falaise pour m’écraser dans la mer.

			— Ça fait une bonne trotte. Tu es sûr que tu te sens de le faire ?

			Il me jeta un bref coup d’œil, ses yeux d’un bleu profond plus troublés que fâchés. Puis il s’engagea sur le sentier sans rien dire, et, bien sûr, je le suivis.

			J’aimais les hauteurs.

			J’aimais le danger.

			Et j’aimais Embry.

			La journée était humide, mais les roches dont nous nous servions comme appui étaient abritées par l’angle de la falaise.

			Embry démarra comme un singe araignée.

			Je le suivis avec plus de lenteur, mais mes pieds et mes mains étaient tout aussi précis que lui. Je ne connaissais pas le chemin aussi bien que lui, mais le terrain m’était familier. La vue, les sons. Et tant que je ne levais pas les yeux pour me perdre dans le spectacle de son agilité d’acrobate, j’étais à l’aise.

			

			Dix minutes plus tard, nous parvînmes à ce qui se rapprochait le plus d’un héritage familial pour Embry : une grotte, creusée dans la falaise. Il y avait une histoire qui y était liée, sur son grand-père Carter et une partie de cartes, mais il ne parlait pas beaucoup de sa famille et je ne l’y avais jamais poussé.

			Impossible de le faire, pas vrai ? C’était dangereux…

			Presque aussi dangereux que cette dernière pente menant à la caverne, mais nous la traversâmes tous les deux.

			Une fois à l’abri du vent, un calme étrange s’empara de nous. La grotte était confortable et sèche, parsemée de vieux coussins et de tapis.

			Il y avait même un réchaud de camping, des bouteilles d’eau et des sachets de thé au citron.

			Je me rapprochai de lui et découvris également un pot de café.

			— Ton cousin vient toujours ici ?

			Embry reprenait encore son souffle, adossé à la paroi de la grotte, les yeux fermés. Il les entrouvrit, jeta un coup d’œil à la cafetière, et secoua la tête.

			— C’est moi qui l’ai apportée pour toi.

			— Quand ça ?

			— À l’automne dernier, peut-être ? Je voulais monter voir les tempêtes ici avec toi, mais on ne l’a jamais fait.

			Parce que les affaires du club avaient pris le dessus sur nos vies.

			Parce que le bâtard qui avait tenté de tuer Cam avait d’abord poignardé Embry.

			La rage…

			Merde, non. Pas ici.

			Je pris la bouilloire et y versai le contenu d’une bouteille de Highland Spring. Mieux valait m’occuper plutôt que de demander à Embry pourquoi c’était avec moi entre tous qu’il voulait faire des trucs complètement tarés. Pourquoi il me voulait, moi, pour dormir derrière lui, pour veiller sur ses arrières, alors qu’il se raccrochait au bord de la falaise et du lit comme le rebelle qu’il avait été avant même de devenir un Rebel King.

			

			Il te fait confiance.

			Une vague de culpabilité m’étrangla, du genre qui me déchirait sans me laisser la moindre échappatoire. Elle me suffoqua à tel point que je ne pus même plus respirer.

			Embry se décala. Dans cette grotte exiguë, il n’avait nulle part où aller et se retrouva collé à moi, nos épaules en contact, sa peau contre la mienne.

			— Laisse-moi le faire.

			— Hmm ?

			Il me donna un coup de coude pour m’écarter de la bouilloire.

			— Tu te rappelles pourquoi je t’ai emmené ici, la première fois ?

			Acceptant la défaite, je m’assis et m’adossai à la paroi pour m’étirer les jambes. Elles me faisaient toujours mal de la longue sortie en moto de la veille, et j’étais épuisé d’avoir perdu trois heures à regarder Embry dormir dans son lit au lieu de me reposer dans le mien. Mais j’étais également bouillonnant d’énergie. Nous étions pourtant seuls à chaque nuit platonique et fraternelle que nous passions ensemble dans sa chambre, mais ici, c’était différent. En haut de cette falaise, il n’y avait ni club, ni règles, ni démons – du moins si nous ne les invitions pas à nous rejoindre.

			— Où est ton téléphone ?

			— Je ne l’ai pas pris.

			Je sortis le mien de ma poche et le passai en mode avion. Puis je me coupai du reste du monde et me focalisai sur sa question.

			— Tu m’as fait venir ici, la première fois, parce que tu avais peur que je ne parvienne jamais à m’échapper de toutes les merdes que je fais. Tu m’as dit que je n’avais pas le droit de penser à tuer des gens tant que j’étais ici.

			

			Embry émit un son qui aurait pu passer pour un rire, mais comme il me tournait le dos, je n’en fus pas sûr. Depuis qu’il s’était pris ce coup de poignard, son sens de l’humour avait disparu. Comme s’il était à la fois présent et absent.

			Le passé le retient, tu te rappelles ? Tu avais une chance de le rattraper, et tu l’as ratée.

			Je me frottai les lèvres et me souvins de ce baiser fougueux que nous avions partagé avant que je le perde dans l’histoire horrible qu’il m’avait racontée cette nuit-là. Parfois, quand je fermais les yeux, il n’y avait que ses lèvres sur les miennes qui me hantaient. Mais un tel degré de déni était difficile à trouver. Impossible, même, alors qu’il se tenait juste là, devant moi.

			Embry versa de l’eau dans nos mugs pour les rincer avant de préparer un thé au citron et du café, assez fort pour décaper de la peinture.

			Il me tendit la tasse de breuvage fumant.

			— Je n’ai pas dit que tu n’avais pas le droit d’y penser. Juste que tu devrais envisager cet endroit comme un espace où tu n’y étais pas obligé.

			Je revins au présent.

			— Une bulle hermétique au meurtre ?

			— Si tu veux. Mais ce n’est pas une obligation, tu sais. On peut parler de tout ce que tu veux.

			Il m’avait toujours dit ça, et j’avais dû lutter pour le croire. Mais j’avais perdu cette bataille chaque jour, chaque fois que je ne lui donnais que la moitié de mon cœur abîmé.

			— Hé, mon frère. J’ai déjà beaucoup parlé.

			Embry éteignit le petit réchaud de camping. Sans son sifflement bas, le bruit du ressac au-dessous de nous devint le seul son à emplir la grotte sombre. Rester assis dans le noir me fit un effet bizarre alors que le soleil brillait dehors. C’était trop paradoxal. Mais cela ne me gênait pas. Si j’avais été seul, je me serais offert une sieste, mais je n’étais pas seul. J’étais avec Embry, et je refusais de perdre un seul instant à faire quelque chose d’aussi trivial que dormir.

			

			Embry se rapprocha de moi et s’assit, les jambes pliées et les coudes sur les genoux.

			— Je ne crois pas avoir assez parlé, pour ma part.

			— Tu veux parler de quoi ?

			— De tout. De rien. J’essaie d’oublier, tu comprends ? Sauf que parfois, ça sort de moi au pire moment, comme une explosion, et après, je regrette.

			Je me figeai et mon sang s’épaissit en une boue acide et visqueuse qui me rongea de l’intérieur, transformant mes muscles en pierre.

			— Tu n’as rien fait de mal, tu n’as pas à t’en vouloir. C’était ma faute.

			Des mots réconfortants, mais je les grondai avec une telle fureur que j’en tremblais.

			Embry se renfrogna.

			— Bien essayé, mais c’était ma faute à moi. J’ai toujours su que ce serait comme ça, mais j’étais hors de moi, cette nuit-là.

			— Ah bon ? J’ai regardé sur Internet ce que c’était, ces drogues. Il m’a fallu un moment pour lire l’article, mais ces produits n’auraient pas dû te faire un tel effet.

			— Je n’ai jamais dit que c’était les drogues…

			— Quelque chose d’autre t’a bousillé les neurones au point de te faire me trouver séduisant ?

			Je tentais une dose d’humour, mais même lors de mes meilleurs jours, ce n’était pas mon fort. Mon visage n’avait pas les bonnes proportions, plus maintenant en tout cas, si jamais il les avait eues un jour.

			Embry avait un sourire aussi large qu’une pleine lune, aussi magnifique qu’acéré. Mais je ne l’avais plus vu depuis longtemps. Merde, je ne me rappelais même plus depuis quand, et là, il ne souriait toujours pas. Sa grimace se renforça, même, et son front se plissa comme pour vieillir son visage qui, parfois, semblait avoir des décennies de moins que moi.

			

			— C’est le fait que j’aie la tête en vrac qui ne permet pas que la seule chose qui importe, c’est que je veuille de toi. Comment peux-tu ne pas le savoir ?

			Son accès de colère subit me frappa de plein fouet et je l’absorbai bien plus que ses mots. Je savais qu’il me voulait. Cela avait toujours été le cas. Mais il m’avait été plus facile de me convaincre qu’il ne me désirait pas que d’accepter la réalité. À savoir que nous ne pouvions pas être ensemble sans que je le blesse. C’était pourquoi en trois longues années, nous ne nous étions embrassés qu’une seule fois, et cela nous avait mis à genoux.

			Et dans son lit. Tous les soirs, depuis ce moment-là.

			Eh oui. Mais je ne dormais pas pour autant, ou du moins, pas bien. Pas quand il était à côté de moi. Et si je merdais et l’écrasais ? Et si je posais les mains sur lui et que cela le détruisait comme le simple contact de mes lèvres l’avait brisé cette nuit-là ?

			Non.

			Non.

			Impossible. Raison pour laquelle je ne dis rien et le laissai penser que j’étais totalement débile. Mieux valait le laisser se mettre en colère et serrer ses poings aussi malmenés que les miens, son regard d’orage se faisant si intense et bleu que le ciel dehors ne pouvait soutenir la comparaison.

			Pourrais-je le convaincre de me détester ? Si cela lui permettait d’avoir une meilleure vie, je le ferais en un battement de cils.

			Fais-le, tout de suite. Dis-lui la vérité.

			Non, mec. J’étais bien trop faible.

			— Bois ton thé, fiston. Savoure-le.

			Je me forçai à contempler les mouettes qui virevoltaient dans le ciel plutôt que de le fixer. Comme si je pouvais ignorer sa respiration rapide et dure, ou sa frustration devant cette nouvelle conversation avortée.

			

			— Tu t’es bien amusé à Porth Luck ? me demanda-t-il brusquement.

			— Quand ça ?

			Ma réponse sortit de ma bouche sans que j’aie pu la retenir.

			Embry étrécit les paupières, me clouant sur place de son regard.

			— Ces deux nuits où tu es parti. Tu étais allé te taper cette fille, là, c’est ça, non ? La blonde ?

			Je hochai la tête pour gagner un peu de temps afin de calmer mon cœur qui s’était emballé.

			— Ah, ouais.

			— Comment elle s’appelait ?

			Merde. Aucune idée. Je lui avais marché exprès sur le pied. Elle avait pivoté pour me gueuler dessus, et j’avais flirté avec elle assez ouvertement pour que mes frères croient que nous sortions ensemble. Je me forçai à afficher un sourire penaud.

			— Je ne lui ai jamais demandé.

			— Attends, tu t’es tapé une fille pendant deux jours sans même connaître son nom ?

			— On n’a pas baisé deux jours non-stop. Un homme a besoin de dormir, de temps en temps.

			Embry renifla. La blague récurrente dans le club était que je dormais encore moins que Saint. Que j’avais les mêmes horaires que Dracula et, comme lui, surveillais mon royaume pendant que le reste du monde dormait. En vérité, je n’avais pas le temps de dormir. Ni la paix pour trouver cet endroit magique où les rêves étaient réconfortants. Donc je ne prenais pas la peine de le faire. Je scrutai Embry et me perdis dans la contemplation de ses cheveux plus noirs que l’encre et de ses hautes pommettes. De ses muscles secs et de sa peau tatouée.

			Le silence nous enveloppa. De là où nous étions, où nous nous sentions en sécurité, nous pouvions profiter de moments tranquilles comme celui-ci, où il pouvait parfois s’oublier et se reposer sur moi. Il pouvait même poser sa tête sur mon épaule et s’endormir. C’étaient les meilleurs jours de ma vie, mais aujourd’hui, il n’était pas d’humeur, je le voyais bien. Il but son thé, puis balança le mug émaillé à l’écart. Enfin, il poussa un soupir qui résonna dans la grotte.

			

			— J’ai tellement merdé.

			Je clignai des yeux, perplexe.

			— Merdé à quel sujet ?

			Embry devint flou. Puis il se retrouva au-dessus de moi, les genoux de chaque côté de mes hanches, presque à califourchon sur moi.

			Merdemerdemerdemerde.

			J’ouvris la bouche.

			Il la scella de sa main à l’odeur de citron.

			— Je t’ai menti, à propos de cette zone « zéro meurtre ». Ce n’est pas pour ça que je t’ai fait venir ici, la première fois. Ni jamais.

			J’aurais été moins surpris s’il m’avait frappé. Je gardai les yeux rivés sur lui, le torse se gonflant et s’abaissant bien trop vite, les bras raides pour garder mes mains pour moi. C’était donc là qu’il voulait en venir ? Une confession qui me briserait une fois de plus le cœur ?

			Je me tortillai sous lui. J’avais besoin d’air, de sortir.

			Il laissa sa main glisser de ma bouche.

			— Je voulais juste que tu couches avec moi, ici.

			La hostia.

			— Mais…

			— Je sais. Je sais, OK ? Je suis complètement taré. Je voulais juste…

			Embry porta ses mains à sa tête et les pressa contre son crâne, ses doigts plongeant dans ses cheveux épais.

			— Avant de recevoir ce coup de couteau, chaque instant que je passais avec toi était… différent. Je n’arrive même pas à l’expliquer. Cette chose dans ma tête, je sais que je n’en serai jamais débarrassé, mais je continue à rêver de ce moment, avec toi, où ça disparaîtrait et nous pourrions être ensemble. Comme quand tu es avec toutes ces putains de filles. Merde.

			

			Il se couvrit le visage de ses paumes, puis baissa la tête, et la plus étrange sensation d’assister à un moment privilégié de détresse me frappa. Embry était toujours mêlé aux affaires de tout le monde, mais personne ne voyait jamais cet aspect de lui.

			À part moi.

			— Em…

			— Ne sois pas gentil avec moi.

			— Pourquoi pas ?

			Il baissa les mains. Il avait l’air fatigué, mais ce n’était pas quelque chose de physique. C’était dans son âme, au plus profond de lui-même, et cela le dépassait.

			— Je ne le mérite pas. Et c’est bizarre. Tu n’es gentil avec personne d’autre.

			Je ravalai la bile qui était remontée dans ma gorge.

			— Je suis gentil avec Saint. Et avec Ivy. D’ailleurs, elle m’a dit que je ferais mieux d’être gentil avec son papa quand nous partirons ensemble, parce que sinon…

			— Tu te conduis comme un con avec Rubi.

			Un froncement de sourcils déforma encore plus mon visage ravagé, sans que je puisse m’en empêcher. Forcément, je me comportais comme un con avec Rubi. Il avait le droit de poser les mains sur Embry sans hésitation. De dormir dans son lit sans se demander s’il n’allait pas tout faire foirer.

			Je le déteste.

			Ou pas. J’aimais Rubi. Il était le protecteur que je n’avais jamais eu. Le grand frère qu’Embry méritait. J’étais juste jaloux. Tellement, tellement, jaloux. Et chaque fois que je voyais son visage chaleureux et sincère, il me fallait puiser dans mes dernières forces pour ne pas l’exploser à coups de poing.

			— Je sais que j’ai été un vrai connard avec lui aujourd’hui. Il me faut une nouvelle méthode pour m’empêcher d’avoir envie de le trucider.

			

			— C’était quoi, ton ancienne méthode ?

			— Tu ne veux pas savoir.

			Embry se pencha en avant, ce qui m’acheva d’une manière qu’il ne pouvait pas comprendre.

			— J’ai toujours envie de savoir. Explique-moi, s’il te plaît.

			J’avais envie qu’il me supplie, oui, mais pour d’autres choses. Des choses sordides. Des choses sales. Mais cela n’arriverait jamais, donc je lui offris la vérité.

			— La dernière fois qu’il m’a énervé, j’ai googlé Alexei pour me calmer.

			Les sourcils noirs d’Embry se haussèrent.

			— Et qu’as-tu appris ?

			— Que je ne sais pas lire le russe, comme tout Anglais moyen. Et de ne pas googler Alexei.

			— Ce n’est pas une réponse.

			— Je n’ai jamais promis de te répondre.

			Une expression narquoise traversa ses traits. Maudit bâtard fouineur. Mais pour ça, il devrait me tuer pour de bon avant que je lui dise. L’histoire d’Alexei n’était pas la mienne, je n’avais pas à la partager à sa place, et Embry le savait pertinemment.

			— Maudit sois-tu, et ta morale avec.

			— Je n’ai pas de morale.

			— Menteur.

			Mentiroso.

			Je frissonnai.

			Embry tendit la main et me pinça délicatement le menton. Il avait de plus petites mains que les miennes, mais elles étaient tout aussi calleuses et rugueuses.

			— Détends-toi, me chuchota-t-il.

			Puis il baissa le bras et posa la main sur ma cuisse… où il l’y laissa.

			Détends-toi. On jouait à qui pisserait le plus loin ?

			Il fallait dire aussi qu’il vibrait de tension, ou peut-être d’autre chose, et que c’était donc sacrément hypocrite de sa part de me dire ça.
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